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— Un tournoi des Six-Nations qui a bien commencé, comme le prouve le suspense haletant de ces dernières minutes de jeu. C’était Alana Cusack en direct de Croke Park. À vous l’antenne, cher Brian.
La jeune femme conserva un sourire impeccable jusqu’à ce que le silence tombe dans son oreillette. Soulagée, elle remit alors son micro à Aisling, son assistante, tout en évitant soigneusement de regarder dans la direction de l’inconnu.
Car un peu plus bas, d’une attitude nonchalante, un homme se tenait toujours appuyé contre le mur, dans son superbe manteau noir, les mains dans les poches. Elle l’avait vu discuter avec les joueurs de l’équipe adverse, mais il y avait maintenant un certain temps qu’il était seul. Or, il restait là, sans bouger. À la fixer. D’ailleurs, il ne l’avait pratiquement pas quittée des yeux au cours du match entre l’Irlande et la France. Par ce manège, il avait réussi à la déconcentrer, et elle aurait bien aimé savoir pourquoi. Hum ! non. C’était un mensonge. Elle savait pourquoi. C’était bien le pis. Il avait su capter son attention parce qu’il était élégant et ombrageux, nimbé de mystère et…  redoutablement séduisant. Si séduisant qu’en croisant son regard pour la première fois, par accident, elle avait eu l’impression de recevoir un coup dans l’estomac. Une sorte de courant électrique avait circulé entre eux, quelque chose de foudroyant qui n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais la sensation était puissante —  et inconnue, déstabilisante. Elle était certaine de n’avoir jamais fait cette expérience auparavant, pas même avec son mari.
Sous le choc, elle n’avait pu s’empêcher de sourire à l’étranger et de hausser les sourcils avec amusement. C’était une façon de dédramatiser, mais elle avait alors discerné dans ses yeux une expression moqueuse voire dédaigneuse. Bon, d’accord, elle venait de réagir sur un mode de complicité alors qu’elle ne le connaissait ni d’Ève ni d’Adam. En dépit de la distance qui les séparait, elle pouvait contempler la singularité de ses traits : une mâchoire bien marquée dans un visage émacié, viril. Des lèvres ourlées et pleines, d’une sensualité débridée…  Alana s’était sentie rougir.
C’était forcément un Français. Du reste, les gradins étaient remplis d’hommes attirants, aujourd’hui, une foule exotique au teint moins pâle que celui des autochtones. Il était installé dans la tribune réservée aux VIP, au-dessous des quartiers de la presse. Pendant le match, chaque fois qu’il s’était levé, Alana avait eu l’occasion de constater qu’il était très grand, de carrure athlétique, vêtu avec une extrême élégance. Il rendait une tête à ses voisins —  ce qui, parmi des grappes de supporters de rugby, n’était pas peu dire.
Pourquoi semblait-il l’attendre, maintenant ? Avait-il cru qu’elle lui faisait de l’œil, et interprété son mouvement de surprise comme une avance ? Quelle horreur ! Ce serait pis que tout !
— Tu veux qu’on te dépose chez toi, Alana ? proposa Aisling.
Les membres de l’équipe avaient fini de ranger le matériel. Derek, le cameraman, la dévisageait avec perplexité, et elle réalisa qu’elle venait de rester un bon moment immobile, le regard dans le vide. Troublée. Or, ce n’était pas son style. On la considérait comme une professionnelle calme, réfléchie, armée d’un sang-froid à toute épreuve.
— Non merci, répondit-elle tandis que l’inconnu se mettait en mouvement.
Elle le percevait dans sa vision périphérique et, comme il s’approchait, sentit la panique s’infiltrer en elle.
— Je dois me rendre à un dîner en famille un peu plus tard dans la soirée alors je suis venue en voiture, ajouta-t-elle.
— Vraiment ? s’étonna Derek. Tu ne profites pas du somptueux cocktail offert par la chaîne ? Les Français vont fêter leur victoire !
Secrètement ravie de disposer d’une bonne excuse, elle répliqua :
— Je vais y faire une brève apparition afin que Rory soit satisfait.
Derek hocha la tête. Il s’apprêtait à suivre le reste de l’équipe quand il se retourna vers Alana pour conclure :
— Au fait, joli travail, mon petit. Bravo.
Alana savoura le compliment. De la part de ce cameraman qui était un vétéran dans le métier, il lui allait droit au cœur.
— Merci. Je suis très touchée, avoua-t-elle.
Non sans l’avoir gratifiée d’un clin d’œil affectueux, il tourna les talons. Alana s’attendait à trouver l’inconnu à quelques mètres d’elle, dans un gradin juste au-dessous…  Dès qu’elle s’aperçut qu’elle était seule, un curieux mélange de déception et de soulagement s’empara d’elle. Lassé de l’attendre, il avait dû préférer renoncer…  Seigneur, quelle idée absurde ! Elle se promit de brider un peu son imagination et ramassa son sac.
   
   
Il avait cru l’avoir manquée, en partant jeter brièvement un coup d’œil sur le terrain, et l’effroi qu’il ressentit à cette perspective l’exaspéra. De toute façon, sa frayeur était sans objet : la jeune femme n’avait pas quitté le stade.
Pascal Lévêque leva la tête vers les gradins. Croisant les bras sur sa poitrine, il se concentra sur le spectacle irrésistible qui lui était offert sous la forme d’un superbe fessier bien rond, moulé dans une jupe crayon. Sa propriétaire était occupée à chercher son sac sous un siège. Il suivit chacun de ses mouvements, ce qui lui permit d’apprécier la longueur d’une paire de jambes fuselées : galbe parfait des cuisses et du mollet, finesse de la cheville…  Lorsque l’inconnue se redressa, il admira la rondeur de ses hanches et sa taille de guêpe. Il se demanda si elle portait des bas, et l’image ainsi évoquée fit bouillir son sang dans ses veines.
Une autre question le hantait. Pourquoi avait-il été pratiquement incapable de la quitter des yeux durant ce match, et que faisait-il encore là, maintenant, alors qu’il aurait dû partir depuis longtemps ? Qu’avait donc de si particulier cette petite journaliste pour qu’il rompe ainsi ses habitudes, qu’il renonce à sa proverbiale rigueur ? En quoi cette étrangère impeccable jusqu’au bout des ongles était-elle différente d’une autre ?
Voilà. « Impeccable ». C’était le mot juste. L’adjectif qui la caractérisait, illustré par son chemisier à rayures où même le petit bouton en haut du col était attaché. Cela ne lui avait pas suffi : elle allait jusqu’à arborer une cravate et des mocassins plats. Quant à ses cheveux, ils étaient bien lissés, tirés derrière les oreilles, retenus en sage queue-de-cheval.
Les saintes-nitouches, ce n’était pas vraiment sa tasse de thé ! Il aimait les séductrices assumées, les femmes sensuelles qui osaient exhiber leurs courbes dans des vêtements sophistiqués, des robes de luxe propres à enflammer les sens de ceux qui les croisaient ; des créatures ardentes, qui n’hésitaient pas à user de tous leurs charmes pour exprimer leur désir et exalter celui d’un homme.
Perplexe, Pascal la fixa tandis qu’elle enfilait un long manteau de laine anthracite. Une pulsion aussi stupide qu’irrépressible, au fond de lui, lui donnait envie de l’approcher de très près. C’était ridicule car, il le savait, dès qu’elle se tiendrait devant lui, il la verrait pour ce qu’elle était : une petite godiche d’animatrice de télé comme il en existait des centaines, toutes plus creuses et superficielles les unes que les autres. Pourtant, impossible d’effacer l’impression fulgurante qui lui avait traversé la cage thoracique à l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Un visage ravissant s’était imprimé dans son esprit, des lèvres pulpeuses et fraîches, de longs cils ourlant un regard de biche, une chevelure d’un roux flamboyant contrastant avec sa peau diaphane.
Hélas ! il s’était fait prendre en flagrant délit et, depuis, elle lorgnait régulièrement dans sa direction avec une mine apeurée.
D’un pas décidé, il se dirigea vers elle.
   
   
Alana déglutit avec peine. Elle ne s’était pas préparée à faire face à un apollon la dominant de toute sa stature et lui imposant son charisme débridé. Ils étaient seuls dans un stade pouvant contenir jusqu’à quatre-vingt mille personnes et, pourtant, elle avait le sentiment d’être enfermée dans un placard avec lui. L’air se raréfiait. Ses poumons se bloquaient. Sa température venait d’augmenter de plusieurs degrés, et l’atmosphère se chargea soudain de testostérone.
Il gardait obstinément les mains dans les poches. Son manteau en cachemire, parfait pour braver l’hiver irlandais, mettait en valeur ses épaules larges, faisant également ressortir sa carnation bronzée. Ses yeux d’un brun métallique, sombres et ardents, la mettaient au comble du malaise, même si elle ne parvenait pas à échapper à leur emprise. Une force magnétique se dégageait de cet homme. Au prix d’un effort surhumain, elle parvint toutefois à retrouver l’usage de ses cordes vocales et demanda maladroitement :
— Excusez-moi…  Je peux vous aider ? Vous cherchez quelqu’un ?
Jamais elle n’avait entendu sa propre voix résonner ainsi, comme celle d’une chanteuse de blues —  grave, sirupeuse.
— Vous me regardiez.
— Je vous demande pardon ? rétorqua-t-elle, indignée par le ton accusateur que venait d’adopter l’inconnu.
Dire qu’elle s’était mise dans tous ses états pour un touriste qui cherchait seulement à s’amuser à ses dépens ! Eh bien s’il s’était imaginé avoir ferré une petite proie facile, il allait être déçu.
— Si mes souvenirs sont exacts, vous ne vous êtes pas privé de me contempler vous-même très longuement, déclara-t-elle.
Elle releva fièrement le menton avant d’ajouter :
— J’ai cru reconnaître un visage connu. Je me suis trompée. Si je vous ai laissé croire quoi que ce soit d’autre, j’en suis navrée. Maintenant, j’ai du travail. Excusez-moi.
Son interlocuteur sourit de toutes ses dents, et elle sentit son embarras croître.
— Je suis parfaitement conscient que vous avez du travail, déclara-t-il, un subtil accent français dans la voix. Je vous ai vue interviewer l’entraîneur de l’équipe irlandaise. Quant à ce que je vous ai dit, c’était une simple observation. J’ai relevé un fait : vous m’avez fixé.
— Pas plus que vous, se défendit-elle en cherchant désespérément à conserver son calme, tandis que l’homme approchait.
Ils se trouvaient désormais sur la même rangée de sièges : impossible de le contourner pour passer devant lui, la travée était trop étroite. Le piège se refermait sur elle. D’autant plus qu’il lui offrait tout le temps de contempler son visage aux traits ciselés. C’était comme si le chef-d’œuvre en marbre d’un artiste de la Renaissance italienne prenait vie sous ses yeux.
Calant courageusement son sac sur son épaule, elle lâcha avec hauteur :
— Cette conversation ne mène nulle part. J’aimerais retourner à mon bureau, s’il vous plaît. Je suis sûre que vous avez vous-même bien mieux à faire que rester ici.
Ce qui parut une éternité s’écoula avant que —  enfin —  l’inconnu se décide à lui céder le passage. Serrant les dents, retenant son souffle, elle se hâta de passer devant lui, mais malgré toutes ses précautions elle ne put manquer de l’effleurer. Ni de sentir les effluves de son parfum de luxe lui caresser dangereusement les narines. La chair de son grand corps masculin, imposant et athlétique, dégagea toute sa chaleur tandis qu’elle s’efforçait d’ignorer les battements lourds de son cœur dans sa poitrine, car l’alchimie de ces sensations combinées produisait une atmosphère…  sexuelle.
Oh ! Seigneur, était-elle en train de perdre l’esprit ? Prenant la fuite, elle se hâta de gagner les ascenseurs du stade, l’étranger sur les talons. Naturellement, il voulait sortir, lui aussi : impuissante, elle le regarda s’engouffrer à sa suite dans la cabine. Et tandis que l’appareil en verre blindé entamait sa descente, afin de lutter contre les odieuses sensations qui l’assaillaient, elle tâcha de reporter son attention sur le parking où l’attendait sa voiture. Hélas ! il s’avérait impossible de faire abstraction de l’étroitesse de l’espace dans lequel elle était confinée avec l’étrange Français.
— Vous n’avez pas tort, lança-t-il au moment où perlait une goutte de sueur à la racine de ses cheveux.
— Ah ? répondit-elle distraitement, mortifiée par son trouble.
— Oui, j’ai mieux à faire que traîner dans les environs. Vous pourriez peut-être m’accompagner ?
La stupéfaction d’Alana fut telle qu’elle manqua rester bouche bée. Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour conserver une expression relativement neutre. Elle n’avait donc pas perdu la tête : cet homme lui faisait des avances ! Pourquoi ? Qu’est-ce qui poussait ce dieu hollywoodien, qui pouvait obtenir d’un claquement de doigts les plus belles femmes de la planète, à jeter son dévolu sur elle ? Car il aurait fallu qu’elle soit aveugle ou idiote pour ne pas comprendre qu’ils n’étaient pas du même monde.
Préférant ignorer sa question, elle réprima un soupir de soulagement lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. D’un même pas, ils se dirigèrent vers le parking, quasiment vide, et elle repéra tout de suite, dans le carré VIP, une somptueuse Lexus aux vitres teintées. Nul doute que son chauffeur l’y attendait.
— Alors, qu’en dites-vous ? insista-t-il.
— Je suis navrée, monsieur…  Monsieur ?
— Lévêque. Pascal Lévêque.
— Eh bien, monsieur Lévêque, je dois retourner travailler. Je vous souhaite un bon week-end à Dublin où vous trouverez, je n’en doute pas, le genre de compagnie que vous espérez.
Quelque part dans un recoin de sa tête, une petite voix lui cria qu’elle était folle de laisser passer une pareille opportunité, mais elle refusa de l’écouter. Pas question de tomber dans les griffes du premier touriste désireux de se payer un peu de bon temps, sous prétexte qu’il était beau à en tomber ! De toute façon, elle savait à quoi s’en tenir avec les supporters. Elle avait elle-même appartenu à cette caste. Et c’était fini. Bel et bien fini.
   
   
Confortablement installé sur la banquette arrière de sa berline, Pascal ne put résister à la curiosité de regarder la jeune femme s’installer au volant de son propre véhicule et quitter le stade. Il parvenait difficilement à croire qu’elle venait de le rembarrer. Combien de temps s’était écoulé depuis la dernière fois qu’une femme avait refusé une sortie avec lui ? Était-ce déjà arrivé ? Il n’en avait aucun souvenir.
Mais elle avait raison. Il lui serait aisé de trouver de la compagnie. Cette fille-là n’avait rien de si spécial, après tout.
Pourtant, depuis qu’il avait eu l’occasion d’examiner son visage et sa silhouette de très près, il ne parvenait pas à oublier le vert intense de ses grands yeux, et il brûlait de savoir ce que cachait son uniforme trop sage…  et de le réduire en lambeaux. L’ardeur de son élan l’effraya lui-même. Bon sang ! comment diable avait-elle pu le mettre dans cet état ?
Il réfléchit un instant. En fait, il s’ennuyait. Il y avait plusieurs semaines qu’il était sans maîtresse. Plus tard, il devait se rendre à une réception et s’il pouvait s’offrir une conquête d’un soir, il ne s’en priverait pas.
Pour la première fois depuis qu’il avait aperçu la petite journaliste, il sentit son corps s’apaiser. Son répit fut toutefois de courte durée, car il réalisa qu’il ne connaissait pas son nom. Il ne savait pas non plus si elle était célibataire. Certes, il n’avait pas remarqué d’alliance à son annulaire, mais avait-il prêté assez attention à ce détail ? Il voulait savoir.
Il fallait qu’il sache.
   
   
— Alana, tu ne vas pas déjà partir, quand même !
— Mais Rory, il faut que je me rende chez mes parents : on fête les quarante ans de mon frère.
Ignorant sa protestation, son patron lui prit le bras d’autorité et l’entraîna dans la foule qu’elle venait d’affronter afin de s’éclipser discrètement. Exaspérée, elle leva les yeux au ciel.
— Il faut que tu rencontres ce milliardaire, Alana ! Tu vas l’interviewer demain. Est-ce que tu réalises qu’il m’a personnellement téléphoné après le match, et qu’il a demandé que ce soit toi qui te charges de cet entretien ? Je suppose qu’il t’a vue pendant le match, et tu lui as plu ; enfin quelle importance, au fond ? Tu te rends compte ? Le poids d’un coup pareil ? C’est l’un des plus importants sponsors des Six-Nations ! Connu dans le milieu de la finance, mais très discret dans les médias. Il évite toujours les questions et il… 
Alana n’écoutait plus. Elle en avait assez de se faire marcher sur les pieds par les dizaines de personnes présentes à cette célébration, assez d’écouter le monologue de son patron. Il voulait qu’elle se charge d’une interview ? Pas de problème, elle avait l’habitude. Aucune raison d’en faire un tel cirque. Discrètement, elle baissa les yeux sur sa montre. La soirée d’anniversaire de son frère était une surprise, bien sûr, et elle allait commencer d’ici une demi-heure. C’était exactement le temps que lui prendrait le trajet du centre-ville de Dublin jusqu’à la maison de ses parents, à Foxrock. Si elle manquait le début…  la vie ne vaudrait plus la peine d’être vécue.
Lorsque Rory s’arrêta brutalement, elle parvint de justesse à ne pas s’assommer contre lui. Il se retourna pour lui jeter un regard réprobateur.
— Quel dommage que tu ne te sois pas un peu plus habillée ! Tu aurais pu faire un effort, tout de même, Alana !
Cette fois, elle sentit l’irritation la gagner. Un peu trop souvent, les gens exigeaient d’elle qu’elle se conforme à ce qu’elle avait été. Avant.
— Rory, je suis habillée pour une soirée en famille, tu t’en souviens ? Pas pour un grand tralala donné par les Français dans un palace !
Et en effet, sa tenue n’était pas adaptée à la circonstance, songea-t-elle. Comment aurait-elle pu deviner que le « petit cocktail » où elle entendait passer en coup de vent avait lieu dans la grande salle de réception de l’hôtel Four Seasons  ? Cela dit, même si elle n’étincelait pas dans un fourreau en soie ou une robe à paillettes, comme la plupart des femmes autour d’elle, elle n’avait pas à rougir de sa robe noire, qu’elle jugeait très respectable. Les vêtements luxueux et extravagants lui rappelaient trop de mauvais souvenirs. Du reste, elle ne s’était jamais sentie à son aise dedans.
— Il vient juste d’arriver, lança Rory d’un ton nerveux. Tu ne peux même pas imaginer à quel point cet homme est important. Au-delà de son rôle dans le tournoi des Six-Nations, il est à la tête de l’une des plus grandes banques dans le monde. Tu vois le tableau ? Je vais te présenter. Ensuite, tu pourras partir. De toute façon, il aura d’autres chats à fouetter ce soir que faire ta connaissance, ne t’inquiète pas.
Une nouvelle fois, sans lui laisser le temps de protester, il lui prit le bras et l’attira vers un homme brun en smoking noir entouré d’un essaim de courtisans —  et de courtisanes.
Soudain, Alana ne se sentit plus portée par ses jambes. Son cœur battit à coups redoublés, et elle sut. Avant même de voir son visage, elle comprit.
— Il s’appelle Pascal Lévêque, murmura Rory à son oreille.
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